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Tous les peuples ont pense et tous ont voulu mate-
rialiser le signifie, concept de la realite, par un sig-
nifiant, sa traduction phonetique ou graphique,
quelquefois simultanee dans nombre de cas. Ce

signifiant peut etre mimique ou language. Sous sa

forme graphique, il peut etre pictographie, ideo-

gramme, hieroglyphe ou aiphabet.
Les exemples ne manquent pas de societes eloignees
du club raffine des peuples-ecrivains qui malgre
leur isolement geographique et mental, ont invente
des procedes originaux d'expression graphique dont

l'unique raison d'etre est de representer la parole.
Au sens large du terme, ces ecritures sont la memoi¬
re et le conservatoire de cette parole. Dans son Cours
de linguistique generale. F. de Saussure ecrit: «...le

mot ecrit se mele si intimement au mot parle dont
il est l'image qu'il finit par usurper le röle princi-
pal .». On ne peut appliquer cette formule aux

gravures sur bambous de Nouvelle-Caledonie, ces

archives de la pensee canaque. Sous une forme
tantöt figurative, tantöt abstraite, unissant simulta-
nement l'image de la realite au Schema et au Sym¬
bole, suivant en cela la demarche intellectuelle du

Neo-Caledonien, ces gravures devoilent ä leurs tres

rares dechiffeurs une realite oubliee de nos jours

par les descendants des artistes qui les inciserent et

de ceux qui ecouterent les mainteneurs de tradi-
tions developper oralement les allusions inscrites
sur ses aides-memoire. L'«ecriture» neo-caledo-
nienne n'a jamais remplace l'eloquence emphatique
de mise lors des pilou, ces grandes fetes claniques
ou les strophes ardentes des poemes epiques, com¬
me le Chant de guerre des Mea ou encore les recits

lyriques, comme le conte des Sceurs de Moaxa. Cet¬
te litterature orale fut recoltee au debut de notre
siecle par Maurice Leenhardt, qui sut les traduire
non seulement mot ä mot, mais encore leur donner

une forme litteraire qui permettrait de les intro-
duire dans quelque anthologie de la poesie orale
du monde primitif.
Depuis trente ans, nous avons analyse et decrit as¬

sez de bambous graves appartenant aux musees de

Suisse et des autres pays d'Europe pour ne pas re-
connaitre dans ces humbles traces l'expression par-
faite de la langue et de la pensee de la region hou-
ai'lou, au centre de l'ile. Cette gravure suit l'expres¬
sion parlee avec une teile fidelite que, contraire-
ment ä l'opinion de F. de Saussure, qu'on peut ne

pas suivre ici, le graphisme n'est pas un travestisse-

ment de la parole, car il conserve avec modestie son

röle de representation du signifiant phonetique. La

gravure sur bambou explique, eile raconte, eile

suggere surtout; eile sert de support ä des allusions
d'un recit plus complet, eile est un guide pour le

recitant. Elle n'est pas une forme autonome d'ex¬

pression, eile met en action la memoire du lecteur-
recitant, qui, en l'occurence, associe l'expression
graphique et phonetique.
De lä procede cette tournure elliptique et allusive
des textes on peut user ici de ce terme gra¬
ves sur ces bambous de formats variables, avec des

techniques allant de la mediocrite ä la perfection,
de la note cursive quasi stenographier et hyper-
schematisee au tableautin de genre fignole devant
la case de travail par un artiste sensible aux encou-
ragements et aux conseils judicieux des connais-
seurs l'entourant au cours de sa gravure avec une

dent de rat ou un fragment de carapace de crustace,
son seul burin.
Pour dechiffrer ces gravures souvent secretes, on ne

peut appliquer les methodes statistiques, si ä la

mode ces temps. Ce procede est utile pour deter-
miner quelques grandes lignes d'un ensemble mais

inoperant pour l'etude de detail. Au contraire, il

faut se penetrer de l'esprit canaque, non par des

procedes rationalistes, mais par une communion
d'esprit avec ces «Sauvages» au facies brutal, ä la

reputation merites de cannibales, qui, malgre ces

tares redhibitoires, ont toujours eu une etonnante
faculte d'abstraction, faculte relevee par leurs meil-
leurs connaisseurs, Maurice Leenhardt, dejä nom¬
me, et Jean Guiart, son competent successeur. Le

haut degre d'evolution de la pensee de ces anthro-
pophages et de reflexion sur elle-meme a frappe
les observateurs de la vie psychique de ces paysans
insulaires, de ces hommes d'un Neolithique vivace

jusqu'ä nos jours. La vie mythique accompagnait
sans cesse le Canaque, rappeile M. Leenhardt, et

eile lui dictait sa conduite et son comportement de¬

vant la nature, les dieux et les hommes.
Au debut du 20eme siecle encore, ce mythe etait

toujours vivant. Ce n'etait pas un simple fait ethno-
graphiable ou un sujet d'enquetes academiques.
C'etait une realite profonde, car pour le Canaque
et tous les peuples situes ä son niveau, la realite ne

siege pas dans l'aspect fugace d'une apparence exte¬

rieure, mais dans la formule interieure et eternelle,
souvent invisible, celle qui fut creee par les An-
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cetres surnaturels aux epoques intemporelles. Vers
1900, il n'y avait pas encore de hiatus entre la pen¬
see du jour et celle d'hier, pas encore d'evolution
destructrice ayant vide le mythe de sa fonction re-
gulatrice et protectrices. Aucune secularisation ne

l'avait transforme en allegorie puerile. Pour ces

raisons, la lecture d'un bambou grave exige une

somme considerable de respect. La communion
avec cette pensee mythique demande du dechiffreur
un grand effort d'adaptation, au prix d'un veritable
auto-lavage de cerveau, pour adapter ici une me-
thode fort blamable quand eile est imposee du de¬

hors. Pour penser et reagir comme un Canaque
il doit assimiler les documents ethnologiques, il doit
se penetrer de toute la litterature recueillie, contes
et legendes, dans le texte original, et dans les tra-
ductions mot ä mot. II doit connaitre le vocabulaire
et les synonymes ainsi que les canaquismes intra-
duisibles sans commentaires. Ce sont justement ces

idiotismes typiques creant un fosse entre les deux
mentalites qui sont les plus utiles lors d'un dechif-
frement: gräce ä ces decalages mentaux, il est per¬
mis de comprendre les bizarreries de sens de ces

tableaux qui souvent, avec une maladresse emou-
vante et insistante, veulent suivre ä tout prix l'ex¬

pression phonetique. Le decrypteur peut parfois
atteindre les premiers degres de l'initiation ä cette

pensee eloignee de nos itineraires mentaux. L'habi-
tude, l'experience et surtout la chance, le con-
duisent vers la comprehension de ces gravures oü

presque toujours la trame est constituee par les

gestes agricoles relatifs ä l'igname et au taro. Ils

determinent le calendrier sacre et profane, ainsi

que le comportement individuel et collectif des

habitants du village, comme l'imposition des tabous
et leur levee saisonnieres, les fetes et les periodes
d'austerite, dans le milieu arborise par ces canni-
bales, qui, architeotes-paysagistes d'instinct, surent
toujours embellir leurs villages par le soin donne
au cadre naturel et artificiel de leur habitat. Leur

pensee non-cartesienne exige pour les comprendre
un esprit libere provisoirement du poids de nos ca-
tegories mentales: nos classifications sont inope-
rantes dans ce milieu coherent axe sur d'autres co-
ordonnees psychiques que les nötres.
Les motifs geometriques, si abondants, permettent
parfois au lecteur de mieux traduire les sentiments
profonds des Canaques que leurs dessins realistes,
qui ne repondent pas, dans leur esprit, ä la figura-
tion exacte des choses et des etres, mais toujours
ä des images phonetiques traduisant les concepts de

la realite, qu'elle soit naturelle ou mystique. Par

exemple, sur un bambou de Geneve deux registres
de decorations apparentes nous ont permis de defi¬
nir exactement le theme d'une frise humaine et de

decouvrir, gräce ä leurs determinatifs precis, qu'il
s'agissait de sages dits «frappeurs de Soleil» char-
ges de provoquer la pluie. Leurs attributs, trop

schematisees, n'avaient pu nous mettre sur la voie.

Ici, le Symbole a ete plus clair que le Schema trop
abscons. Un autre exemple apparait sur un bambou
des collections du Musee des arts africains et oce-
aniques, ä Paris, encore non publie, qui nous parait
traduire quelques strophes de ce Chant de l'Eau
dejä mentionne. Par son ambivalence, il serait in-
comprehensible ä celui qui n'aurait pris plaisir ä la

lecture de ce poeme remarquable avant de tenter
le dechiffrement du bambou grave.
Le support des gravures est donc un bambou, dont
la hauteur depasse tres rarement deux metres et

dont le diametre va de 20 ä 70 mm. Le trait n'est

jamais arrondi et l'angle triomphe. Pour cette rai¬

son, ce que l'ethnographe decrit sous la forme
d'une demi-lune, un sillon d'igname par exemple,
devient un chevron sous le burin du graveur. L'ig¬
name est la plante masculine et seche, uniquement
arrosee par la pluie, alors que le taro, plante femi¬
nine et humide, exige l'irrigation artificielle. Si

quelques bambous presentent des scenes realistes,

presque photographiques de la culture de ces plan-
tes-meres de l'ile, leur omnipresence dans l'esprit

canaque est teile qu'une allusion suffit ä declen-
cher toute une suite d'images et de prieres. De lä

la presence constante de sillons d'ignames, files et

rangs de chevrons hachures: il faut les distinguer
de la presence tout autant constante de l'eau, figu-
ree par des lignes vivrees, avec laquelle on pourrait
confondre les chevrons non hachures. Cette repre¬
sentation de l'eau par une ligne vivree ou ondulee

est universelle et on la retrouve ä toutes les epoques
sous toutes les latitudes.
La difficulte de traduire minutieusement chaque
detail des gestes agricoles si importants pour cette

population rurale, qui se livre ä la peche surtout
dans les periodes de soudure et qui n'apprecie la

chair humaine que par raffinement de gourmets,
cree ce que nous proposons de nommer des homo-

grammes, soit des images identiques representant
des realites differentes. Nous savons que les facons

culturales differenciant l'igname et le taro naissent
de leur arrosage, naturel pour l'igname, artificiel

pour le taro. Le mot ja (petrir avec les pieds et de-
foncer le sol inonde des tarodieres) entre dans la

composition du terme nejawa, qui, au debut signi-
fiait petrir cette terre, planter et arracher les taros)
et qui, avec le temps, a pris le sens de tarodiere.
II y a lä deux idees connexes liees ä l'eau boueuse
de ces plantations. Cette eau boueuse des taro¬
dieres s'exprime par le signe geometrique forme de

petits triangles (la terre retournee au baton ä fouir)
et la ligne vivree figurant l'eau aussi bien que l'a-
queduc.
La meme association des signifiants «terre et eau»

peut aussi representer la terre mouillee et non plus
l'eau boueuse. Cette terre mouillee est celle des

sillons d'ignames arroses exclusivement par la pluie.
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Les deux elements de ce binöme etant la terre et

l'eau, leur representation est donc identique. Leur
figuration sur un bambou est tantöt realiste, tantöt
symbolique. Le dechiffreur doit ä ce moment tenir

compte du contexte et surtout des vignettes tradui¬
sant une periode de l'annee, sous l'aspect d'une

epoque de tabous sexuels (I'homme est alors prive
de ses attributs virus), ou de levee de ces memes
interdits sexuels (le couple apparait dans des poses
ne laissant aucun doute quant ä la liberation sexuel¬
le temporaire). Or, le calendrier rural de l'igname
differe de celui du taro. La connaissance de ces de-
calages agricoles et culturels est alors d'un grand
secours. II arrive, mais rarement, que le signe de

l'eau, cette ligne vivree horizontale soit bien definie
comme pluie gräce ä un determinatif assez compli-
que: ce signe peut etre relie ä un losange (nuage)

par une ligne vivree verticale (pluie et non plus

simplement eau). L'explication se precise: la planta-
tion symbolisee par des decors geometriques ou

schematiques est bien celle de l'igname. Cette bän¬
de vivree verticale peut aussi, suivant les cas, cor-
respondre au concept de neto (tonnerre) qui a un

sens de fertilite pour I'orant mais qui peut etre une

malediction invoquee contre un village adversaire,
avec le sens d'inondation. La tonnerre, annoncia-
teur des orages benefiques pour les uns, malefiques

pour les ennemis, prend l'aspect de l'eclair. L'ho-
mogramme tonnerre-eclair s'associe ä celui de eau-
fertilite et ä celui de eau-inondation ä la suite de

ces parallelismes mentaux et verbaux. Le lezard,

protecteur des recoltes, suit, lui aussi un trace en

zig-zag. Le contexte peut seul departager les hypo-
theses.

De tels homogrammes apparaissent egalement dans

le signe de cendres, qui symbolise le deuil, la co-
quetterie et les etrangers. Le mot de signifie «cen¬
dres, Symbole de deuil» tandis que les produits uti-
lises par les belles canaques pour blondir artificiel-
lement les cheveux, comme les cendres, la chaux
de coquillages brüles et depuis quelques annees,
l'eau oxygenee se traduisent par ja. Ce mot de se

retrouve dans le terme koedede qui signifie l'etat
des veuves, au corps noirci ä la poudre de bancoul

(champignon local) et aux cheveux blanchis ä la

cendre. Les cheveux clairs des etrangers sont tra-
duits par le meme signe graphique: c'est le pointille
des cendres que l'on note sous les marmites des-
sinees dans les cours. Le graphisme cendre traduit
donc des concepts differents reunis par l'idee de

peinture corporelle au moyen de matieres pulveri-
sees. Les frappeurs du soleil, mentionnes anterieu-
rement, ont eux aussi, le corps piquete de points
signifiant leur peinture corporelle et liturgique;
nous n'aurions jamais compris ce sens de couleur
sans les motifs abstraits les entourant.
Dans ce genre de methode de traduction graphique
de la parole et de la pensee, le Canaque suit exacte-

ment dans son dessin les traits specifiques du lan-
gage. L'image est subordonnee au mot. Le Canaque
a ete capable de reproduire avec une etonnante
minutie les apports de la civilisation francaise. II

s'est complu ä graver un nombre tres grand de voi-
liers francais, au greement complique, avec une

precision teile, qu'un specialiste de la navigation ä

voile a pu nous definir une douzaine de types de

voiliers allant du sloop au trois-mäts classique, et

meme reconnaitre un bateau d'une compagnie bor-
delaise par un detail caracteristique figure sur la

coque du navire de cette compagnie de navigation.
Ces memes Canaques ont su noter le detail diffe-
renciant le semaphore du telegraphe optique, pour¬
tant si ressemblants exterieurement. Nul ne peut
donc les accuser de manquer de sens d'observation.
Le graveur sait aussi user du determinatif precis

pour affirmer son dessin. II est si prisonnier de sa

langue qu'il est victime du poids de ses expressions
verbales. Par exemple, il a ete seduit par le fusil, ä

piston ou ä percussion, porte, epaule ou place dans
le ratelier ou forme en faisceau. II mentionne avec
soin la Crosse, le pontet, le quillon, le füt, le gui-
don, le tenon, la grenadiere, la gachette. Or, jamais
il ne dessine un revolver, ce qui ne lui serait pas
difficile. Dans sa langue, revolver se dit ole kuga,
soit petit fusil, de ole, petit et kuga, fusil. II dessine
alors deux fusils: un modele Standard et un petit
fusil, ici le revolver. Le cadavre d'un chef est tou¬
jours represente plus grand que le corps des deuil-
leurs et des ensevelisseurs, car l'expression na cawiri
ba na kamo a: «cet homme depasse le peuple», soit
cet homme est un chef, doit etre traduite exacte-
ment. Dans ses chants funebres il parle d'un grand
homme (notre expression est identique) et il pro-
nonce «gran-an-an-an-and», ce qui influence son

burin.
II va de soi que l'image des freres du chef, des

personnes qui en dependent, des vaincus et aujourd'
hui des serviteurs, la clientele en un mot, differe en

format de celle du chef: eile se compose de person-
nages plus petits que le personnage de reference,
suivant le terme kamosari, de kamo, la personne et

de sari, autre forme de petit. La nudite de ces hom¬
mes est temperee par la presence d'un etui penien en

paille finement tressee, le bagayou. Cet attribut de¬

terminatif ne pouvait manquer dans les represe/i-
tations d'hommes. Un chef, un homme important,
est decrit dans l'expression kamo ka vi na bu e,

soit homme ä phallus, la virilite etant traduite par
bu. Les hommes importants apparaitront donc en

portant des etuis peniens considerables. Quoique
fort respectes, les vieillards ne peuvent dissimuler
certaines carences physiques. Ils doivent retenir
leur bagayou en l'inserant dans leur ceinture: na
cawiri o sua xie ro nemu dit-on ä ce moment; le

graveur tient compte de cette expression et le ba¬

gayou des anciens est relie ä la ceinture par un
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L'ideogramme representant la plantation
et la vie invente par les Neo-Caledoniens

trait, qui represente l'insertion, car la perspective
est absente de ces gravures oü regne le procede du

rabattement. Toujours dans le chapitre viril si im¬

portant pour ces hommes nus, on remarque que
lors de fetes villageoises, l'höte est represente avec

un bagayou moins important que celui des invites

ou de ses superieurs, les oncles maternels: l'etiquet-
te exige qu'il se fasse petit, c'est ä dire qu'il soit

modeste: cette reduction correspond ä l'expression
kamo ka pesari, I'homme qui se fait petit.
On sait que le defunt devient un bao, un dieu, un

revenant, un fantöme. II n'a alors que la tete et les

membres, mais jamais de corps. Parlant d'un dieu

endormi pres de leur case, une jeune fille le decrit
ainsi ä sa sceur dans le conte des Deux filles de

Weji: «Kamo re we na neme bari ae na seri

para karo e .», ce qui, traduit litteralement, signi¬
fie: «homme lä visage seul mais lui manquer tout le

corps lui», soit, «cet homme n'est qu'un visage

sans corps.» C'est donc un dieu, un bao itinerant,
comme nous en avons rencontre au cours de nos

dechiffrements.
Une autre transcription litterale du langage par
l'artiste canaque souligne l'association d'idee qui

gouverne leur pensee. Le pecheur enfile ses pois-
sons par les ouies sur un jonc. Cette brochette est

nommee netu exoa, les poissons enfiles, tu etant le

passage d'une fibre par un orifice. Par analogie, le

discours est traduit par une image phonetique
semblable, notu, no etant la parole, et tu, comme
dans l'expression precedente etant l'enfilage de la

fibre. L'image graphique du discours sur ces bam¬
bous ou du message verbal est une serie de losan-
ges relies par un trait fin: les paroles sont bien en-
filees dans le graphique comme dans le phonetique.
Une autre transcription, assez compliquee est celle
du navigateur et riverain de la mer. II se definit na

uvara yenya na ke to nekuie, soit «le rester sur les

vagues m'est coutumier». Un bambou d'une collec¬
tion romaine montre cinq hommes figures comme
des Canaques de l'interieur des terres, casse-tete en

bec d'oiseau sur l'epaule, aigrette fichee dans les

cheveux, debout sur une ligne vivree horizontale
surmontant des canots ä balanciers et des bancs

de poissons. Ici, ces canots, ces poissons, sont des

determinatifs insistant sur le cöte maritime de la

ligne vivree, l'eau en mouvement perpetuel de la

mer, la vague en un mot, et non quelque cours
d'eau juste bon pour des simples terriens.
On peut citer l'usage assez subtil du suffixe a, qui
est inversif ou privatif. Si manger se dit ä, jeüner
se dit donc äa. Nous avons pu une fois, decouvrir
l'image d'une plantation abandonnee: les petits
traits partant de haut en bas de la ligne de terre,
contredisaient la direction habituelle de bas en haut,

qui signifie germination. Ici, le prefix inversif a a
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ete traduit litteralement par la direction contraire ä

celle attribuee d'habitude au signe de fertilite. Un

autre exemple apparait dans le port de la jupe des

femmes qu'elle soit en fibre ou en tapa (ecorce

battue). Sur les bambous graves eile figure sous

l'aspect de deux petits traits horizontaux partant des

hanches d'oü descendent des petits trait verticaux.
Dans les scenes erotiques evoquant et datant l'e¬

poque de la levee des tabous sexuels, sans intention
graveleuse le Canaque est peu salace et assez

reserve sur ce sujet, nous dit M. Leenhardt les

traits verticaux vont de bas en haut. L'allusion est

gracieusement subtile. Le graveur ne peut se per¬
mettre de presenter la femme sans jupe, car fre-
quemment eile apparait ainsi sur les bambous, dans

les scenes de la vie courante, oü seuls ses seins pla¬
ces un peu n'importe oü, servent de determinatif
du sexe. Le lecteur comprend l'allusion du graveur
qui attend sa complicite; l'intelligence du procede
est visible.
Nous avons dejä mentionne la puissance d'abstrac-
tion des Neo-Caledoniens ä la suite de M. Leen¬
hardt et de J. Guiart, qui les etudierent avec tant de

profondeur. Nous savons que chez ces insulaires, le

mot abstrait se forme par l'usage du mot vi, je vais.

Une image frequente sur les bambous montre un
homme marchant ou en mouvement, avec quelque
attribut: il ne s'agit pas ici d'un personnage en pro-
menade, mais de la traduction d'un concept abs¬

trait. Dans un cas tres net apparaissant sur un

bambou des collections du Musee d'Ethnographie
de Bäle, on voit un homme porteur d'un tuteur;
quand le Neo-Caledonien lisait ce dessin go vi na
ka rha ai, je vais pour le planter tuteur, il compre-
nait immediatement le sens exact soit: plantation
du tuteur. Pour cette raison, qui ne nous est appa-
rue clairement qu'en 1941, soit cinq ans apres le

debut de nos tentatives de dechiffrement de cette
memoire collective que sont les bambous graves,
nous estimons que les innombrables petits person-
nages en mouvement reperes sur ces gravures tra-
duisent des idees abstraites telles «je vais pour le

pecher poisson», soit la peche en elle-meme, et «je

vais pour le tuer homme», soit le meurtre en tant

que concept et non teile ou teile anecdote localisee

ou personnalisee. Nous avons nomme cinemato-
grammes ces representations animees destinees ä

transcrire le terme abstrait. Ici encore, le graphique
est nettement subordonne au phonetique.
II serait possible d'accumuler les exemples de cette
soumission de l'image au mot, lui-meme relie vi-
goureusement aux tours et detours de la pensee ca¬

naque. Ici, l'ecriture, au sens tres large du mot, suit

avec precision l'expression parlee sans pour cela la

travestir, la remplacer, la trahir. Elle n'est pas I'in-
trusion du materiel dans le spirituel, eile se con-
tente d'etre un truchement singulierement capable
de faire penetrer l'ethnologue de 1966 dans le de-

dale d'une pensee disparue depuis plus d'un demi-
siecle, tout comme dans le detail d'une forme au-
tochtone de culture fortement ebranlee par les tech¬

niques et les pensers importes par la colonisation
des 1853.

La surface de ces bambous est donc couverte de

petits dessins representant les activites humaines
et materielles de la vie des Canaques, chasse, pe¬
che, navigation, agriculture, guerre auxquelles il

faut ajouter l'image quasi photographique des cases

dont les fleches faitieres caracteristiques permettent
la localisation geographique. On note encore les

ceremonies complexes, comme l'admirable Pilou
d'un bambou du Musee d'Ethnographie de Geneve

ou de la preparation de ces fetes, comme sur un

bambou du Musee de I'Homme ä Paris ou encore

l'apparition du Doibat, le 'grand dieu canaque, sur

un exemplaire du Musee Pigorini, ä Rome. Les al¬

lusions ä la vie spirituelle inseparable de la vie

quotidienne sont nombreuses. L'acculturation est

manifeste dans les bambous graves depuis un siecle.

Ils forment un catalogue des etonnantes nouveautes
importees par les Francais, du cheval au chien, de

la montre ä la pioche, du voilier ä l'attelage ä

bceufs, jusqu'ä l'ivresse et -la rixe entre Blancs. En

effet, seuls sans doute de tous les peuples de la

Terre, les Neo-Caledoniens n'avaient jamais inven-
te meme une boisson fermentee, encore moins l'al-
cool: l'eau suffisait ä les desalterer. De lä, les ob¬

servations manquant d'indulgence sur la tenue de

marins au beret ä rubans ou de Colons attables de¬

vant des etalages de boiJteilles et de verres. Tout ce

materiel grave est precieux et il arrive frequem-
ment qu'une vieille photo, qu'une vieille carte pos-
tale confirment la precision du message canaque.
A ce moment, les incomparables documents publies

par Fritz Sarasin, de Bäle, sont d'un secours inap-
preciable.
Lorsque les frappeurs du Soleil mentionnes ante-
rieurement ont blesse ce Soleil pour faire tomber
la pluie, ils vont deposer pres d'une piece d'eau un

paquet magique, le bore, et l'offrent aux ancetres

pour les inciter ä faire pleuvoir. Ce bore contient
divers objets associes ä la pluie selon les catego-
ries locales, des cordelettes de coco et de poil de

roussette, des morceaux de roseau et de filet de

peche, des cailloux-image de l'igname, des feuilles
de plantes humides et de plantes seches, le tout
etant enveloppe dans un morceau d'ecorce bien
ficele. Ce paquet contient donc tous les elements
capables d'influencer la croissance de l'igname,
nourriture de base de l'ile. Ce depöt a inspire aux
Neo-Caledoniens un depassement de la pictogra-
phie elementaire, pourtant si precieuse pour l'in-
formation ethnographique. Ils ont franchi le Stade

de la simple traduction imagee de l'expression par¬
lee. Ils on materialise ici le mental sans passer par
le signe phonetique: ils ont traduit ä leur maniere
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une formule mentale pleine de sous-entendus mys-
tiques: ils ont donc cree un ideogramme subtil et

comprehensible.
Ils ne pouvaient figurer le bore sans inscrire tous
les elements de cet objet culturel, ce qui eüt ete mo-
tif ä confusion et ä explications graphiques compli-
quees. Voulant signifier le concept de fertilite du

sol, de nourriture essentielle, de garantie de vie

pour le groupe social, et peut-etre aussi, d'annee

agricole, plus courte que l'annee siderale, ils ont
dessine un cartouche ovale, correspondant ä l'en-
veloppe du bore. A l'interieur, ils ont accumule tous
les elements de la culture de l'igname, cette culture

protegee par les ceremonies d'invocation ä la pluie,
qui ont lieu en janvier, alors que le debroussage
avait ete effectue en juillet et que le defoncage du

sol et la plantation des ignames avaient eu lieu en

octobre. Ces moments culturaux apparaissent sous
la forme de lignes de triangles (la terre labouree),
les traits verticaux (les tuteurs), les lignes vivrees
(l'eau), les petits rectangles sous les lignes de terre
(les ignames-plantons et les ignames ä recolter), les

traits horizontaux sortant des tuteurs (la plante ar¬
rivee ä maturite). Tout le calendrier agricole est

schematise dans ces cartouches qui ne sont pas que
de simples motifs decoratifs, mais bien la traduction
d'une ardente priere graphique enveloppee dans le

cartouche protecteur tout comme les objets d'inter-
cession sont serres dans l'enveloppe d'ecorce, tout
comme aussi les litanies des invocations jaillissent
de l'äme canaque lors des ceremonies collectives.
Ils ont donc figure au troisieme degre le resultat
des Operations magiques qui vont de l'appel aux
vents alizes, de juillet, jusqu'au rite de la pluie de

janvier, avec le depöt des bouquets sacres et des

pierres magiques. Pour une fois, le passage du spi-
rituel au graphique s'exprime sans l'intermediaire
du phonetique, le mot bore (paquet magique) etant
transforme en un Symbole non assimiiable imme-
diatement quant ä sa forme et ä son contenu ma¬
teriel. Cette Synthese etonnante est l'ceuvre de pay¬
sans qui longtemps passerent pour de sombres bru-
tes, jusqu'ä la publication par Maurice Leenhardt
des 1930, du resultat de ses enquetes magistrales
de plus d'un quart de siecle. La presence etrangere
et le poids des importations mentales ont arrete ä

jamais cette marche autonome et originale vers une

ideographie intellectualisee.

Suivre le cheminement mental de ces cultivateurs
d'ignames jusqu'ä la creation d'un ideogramme aus¬
si subtil et abstrait que celui qui vient d'etre decrit
est une experience rare. Dans ce genre de recher¬
ches, il est peu frequent d'assister ä l'evolution de

signes simples, de plus en plus schematises, toujours
charges de sens affectif, jusqu'ä leur transforma¬
tion en symboles dont l'association, pleine de reve-
rence, est l'egide d'une societe isolee, respectueuse
des rites instaures par Je geste des ancetres et ca-
pable par eile meme d'inventer des facons cultu-
rales propres ä assurer l'existence des tribus, pour
autant que lezards et bao benissent les travaux de

leurs pieux zelateurs. Le bore et son ideogramme
traduisent la piete et la confiance des planteurs neo-
caledoniens, inventeurs de cette gravure sur bam¬
bou devenue une source de connaissance pour l'eth-
nographie.

Zusammenfassung

Eine Reihe völkerkundlicher Museen besitzt mit
feinen Zeichnungen bedeckte Bambusstäbe aus
Neu-Kaledonien. Die Darstellungen geben halbrea¬
listische Szenen aus dem materiellen Leben des

dort lebenden, geographisch wie geistig isolierten
Volkes wieder; ähnlich wie schematischen Figuren
ist ihnen ein tiefer Symbolgehalt zu eigen. Die
Deutung setzt freilich viel Erfahrung voraus; auch

verlangt sie gute Kenntnis der lokal-ethnographi¬
schen Verhältnisse wie des Seelenzustandes dieser
Kannibalen, deren brutal wirkendes Äußeres lange
Zeit hindurch nicht auf die abstrakten Formen ih¬

res Gedankengutes und auf ihre autonome Kraft
der Selbstbesinnung schließen ließ. Heute verstehen
die gleichen Kanaken diese in die Völkerkunde¬
museen geretteten Archive nicht mehr zu lesen.

Die Bambus-Einritzungen sind nicht Ergebnis einer

Spielerei. Sie bilden ganz im Gegenteil die schrift¬
liche Übertragung des gesprochenen Wortes, das

seinerseits der intellektuellen Verfassung der Ein¬
geborenen Rechnung trägt, das heißt deren ständi¬
gem Verwechseln von Wirklichkeit, Mythos und

Symbol Ausdruck verleiht. Die Zeichnungen, die

vom scharf gestochenen kleinen Bild zum geometri¬
schen Motiv voller Mystik den Bogen spannen, sind
denn in überraschender und seltener Treue Spiegel
des einmal mündlich Geäußerten.

182


	Les gravures sur bambou : transcription authentique de la langue et de la pensée des Néo-Calédoniens



